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CAPTIF F/T PATRONNE A ALGKlk,

IÏN' 1640 (U.

Le 22 août 1640, il se passait,, au débouché occidental du détroit
de Gibraltar, une scène de violence qui ne s'est que trop renou-

velée dans ces parages, et dans la Méditerranée surtout, peudanl
!a longue période de honteuse tolérance européenne h l'endroit de

la piraterie barbaresque : un navire de commerce anglais, armé de

quatre canons dont un seul en éiat de service, se laissait capturer
par une caravelle et deux brigantins turcs d'Alger, fan le d'avoir su

reconnaître, dès le principe, à quelle sorte de gens il avait affaire,
et de n'avoir point pris chasse à propos, devant des forces supé-
rieures. Parmi les victimes de cette maladresse maritime, étaient

quatre Flamands, liés d'une mutuelle affection: Jean-Baptiste
Caloen . notre héros , Messite Philippe de Cherf de Vlamertingue,
chevalier de Saint-Jacques ; Renier Saldens et le sieur Emmanuel

d'Aranda. Disons, en passant, que ce dernier est l'historien exact,

impartial et dramatique de l'esclavage chrétien en Barbarie, au

17" siècle, et ajoutons qu'il est loin d'avoir la popularité due à
son mérite, n'étant guère connu que des compilateurs qui l'exploi-
tent à l'envi, sans le citer la plupart du temps. Mais, il était dans

sa destinée d'être pillé par toute espèce de corsaires et jusque

après sa mort l Pour me distinguer de ces faiseurs do razias litté-

raires, je reconnaîtrai tout d'abord que j'emprunte à Aranda les

matériaux' essentiels du récit qu'on va lire.

Encore une déclaration préalable et ce sera tout.

Le tableau que je vais placer sous les yeux du lecteur n'appar-
tient pas, il faut l'avouer, à la délicate et majestueuse école de

Raphaël, pas même à celle du pompeux et brillant Rubens : c'esl,
lotit au plus, un humble petit Teniers, avec son atmosphère de

vin, de bière et de tabac, où s'épanouissent de bon flamands un

peu débraillés, chez qui le désir <1<:bannir les noires pensées de

l'escla>agc accroît, un penchant naturel pour la dive. bouteille.

J'aurai donc, à décrire dos scènes..... de cabaret, puisqu'il faut les

,1) Cet urlicle a été publié par VAkhbar dans t'es -numéro.-.- des. 11 el

13 mars 180/,.
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appeler par. leur nom. Mais qu'importe le théâtre, si la vérité s'y
rencontre et se montre prodigue d'utiles et de curieux enseigne-
ments ?"

Du délroit de Gibraltar à Alger, le trajet n'est pas bien long et

les corsaires qui avaient capturé le navire anglais furent bientôt

arrivés ici. A peine débarqués, les quatre néerlandais dont je

parlais tout à l'heure, et leurs compagnons d'infortune, comparu-
rent devant le pacha Youssef qui devait exercer son droit préalable
de huitième, c'est-à-dire prélever un enclave sur huit, à sou profit.
l.ech.oix de ce gouverneur s'arrêta: sur le chevalier Philippe de

C.herf. que des informations secrètes et; officieuses lui avaient dé-

signé comme un noble très-opulent. Cette part du lion étant faite,
on alla exposer nos pauvres chrétiens en vente publique, dans le

niarclié de chair humaine qui s'appelait le Iladeslan, monument

de.houles et de douleurs séculaires, que les vieux africains ont pu
voir encore debout! Son emplacement répond à la station des

calèches sur la place Mahon : quand donc il vous arrivera d'y
monter en voiture pour courir à qiielque joyeuse partie de campa-

gne, pensez un peu, lecteur, que vous foulez un sol que des milliers

de vos compatriotes,'parmi lesquels des aïeux peut-être, ont arrosé

des larmes cuisantes de la misère el de .l'humiliation.

Quand les Algériens achetaient, au Badestau des esclaves pour
'e travail, et non afin de spéculer sur la rançon, leur mode d'appré-
ciation de la vali-ur des personnes avait une base toute .matérielle :

de la force physique, une bonne santé, la connaissance de quelque
métier utjle, étaient ce qu'ils recherchaient avant tout. En vertu

de ce critérium un peu brutal, Aranda, qui était faillie de con-

stitution et ne possédait aucune: des aptitudes professionnelles
recherchées par ces barbares,-ne dépassa point, aux enchères :pu-

bliques, la somme de 200 patacons (675 fr.),Ce mot patacon, reve-

nant assez fréquemment dans ce récit, (lisons une fois pour toutes,

.qu'il est .synonyme de pataqua-. garde (grosse), piastre ou douro

d'Alger, et qu'il, représentait partis une valeur de 3: francs 37

Cent..;1/2;;. ;-.- . !

..Un. manoeuvre .quelconqueipût été certainement prisé beaucoup

plus haut ; mais; bien, loin- de s'en: formaliser; le.futur historien

des bagnes d'Alger et ses joyeux camarades y virent seulement,

qu'ayant,é.té\ven.ilus.. à bas prix, ils pourraietvt.se racheter à meilleur

compte-;;:.et -la.compensation, leur parut, très^satisfaisanle. Cepen-

dant-,' la vente n'était,point définitive, car le. pacha devaituser ;de
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son droit de: préemption : ils parurent donc devant -luiv à Dàr

Sollan, portant•'•écrit au chapeau le prix auqueL ils venaient

d'être vendus. ;

Ce pacha exerçait ici le pouvoir souverain; par délégation du

Grand-Seigneur, depuis le 17 juillet 1634.'U avait donc doublé la

période triennale, durée ordinaire du gouvernement de ces vice-

rois; il devait môméila quadrupler, car il ne fut remplacé qu'en
1646. Fils d'un renégat génois, il avait, au suprême degré, la

cupidité âpre et astucieuse qui semblait inhérente à la position de

pacha; car aucun de ces hauts fonctionnaires n'en fut exempt, et

l'on serait tenté de croire que le caftan d'investiture était une

sorte dé robe de Déjanire qui la leUr inoculait fatalement:
< Notre pacha Youssef, étrangement tourmenté par cette soif de

l'or, méditait sans cesse sur la position sociale et les facultés pé-
cuniaires des nouveaux esclaves, et changeait d'opinion à ce sujet
selon les renseignements qui se succédaient sur leur compte ;
ainsi -, il avait d'abord décidé que Messire Philippe devait être

quelque personnage éminent dont les autres Flamands n'étaient

que les domestiqués , puis, il revint sur ce jugement quant à ces

derniers, qui lui parurent être dés gens riches et influents, sur

la rançon desquels il y, avait beaucoup à gagner. 11 lés Tetiritdonc

pour lui et les envoya dans ses écuries situées sur le côté

méridional du palais et qui servaient parfois de bagne provisoire.
Arànda décrit -^ainsi le pacha Youssef, tel qu'il lui apparut dans

cette circonstance :; -

a II était assis dans la salle d'audience, avec les pieds croisés
» —comme ici les tailleurs quand ils travaillent —sur ùn! banc
» large couvert d'un tapis bleu. Il avait dans sa main un éven-
»;tail de plumes; son habit était une longue robe de soie rouge
» et il avait sur. sa tête un grand turban artistement entrelacé; les
» jambes nues. C'était un homme de bonne tninev » ; . ., .

Youssef Pacha, qui avait-d'abord rencontré juste en ce qui
concernait Philippe de Cherf, se trouva tout-à-1'ait-dérouté; quand
il vit celui qu'il avait cru un noble millionnaire s'affilier- spon-
tanément aux ^marmitons -de sesfcuisines et leur servir rilème

de domestique, avec lé naturel d^Un praticien né entre lés (casse-

roles et les lèchefrites. Complètement dupé de cette comédie

intéressée de son captif, il le tint désormais pour un homme de

la plus basse extraction. De leur côtéjnos autres Flamands avaient

aussi passablement joué leur rôle ; et 'comme ils avaient eu I *
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précaution de déguiser leur identité sous des noms d'emprunt,
Youssef n'ayant, après tout, aucun renseignement positif à leur

sujet, finit par croire qu'ils n'étaient ni cavaliers ni riches, ainsi

qu'ils l'affirmaient. Il se décida à les revendre—avec quelque
bénéfice toutefois —'-à Sid Ali Betchenin, général de ses galères.

Il fallut autant de bonheur que d'adresse aux quatre amis

pour tromper de la sorte les instincts ordinairement si sûrs de

ces avides oiseaux de proie. Mais ce succès coûtait cher, puis-

qu'il était obtenu aux dépens de la dignité personnelle et par

remploi du mensonge et de l'astuce. C'était le germe de démora-

lisation que l'esclavage dépose inévitablement, au cosur de ses

victimes. Nous le verrons bientôt se développer ce germe fatal et

nous montrer -toutes ses hideuses, faces qui s'appelleront ivro-

gnerie, vol, et coetera.

En mettant, le pied dans le bagne de l'amiral Betchenin, où

logeaient cinq à six cents.esclaves, Aranda et ses compagnons se

crurent précipitésdans l'autre monde : au rez-de-cliamsée, obscur

même, en plein midi, deux ou trois lampes fumeuses laissaient

vaguement entrevoir de longues et étroites tavernes voûtées où

des captifs chrétiens vendaient, par privilège vénal, du vin aux

janissaires et aux marins turcs, dont les :excès de boisson et

autres, faisaient de ces lieux infects un véritable pandémonium.
A l'étage supérieur, où la lumière; pouvait arriver en'-assez,

grande abondance, il y avait un petit hôpital et une chapelle sons

l'invocalion de saint Roch, que desservait un pauvre .vieux prêtre,
esclave comme ses malheureuses ouailles. Quelques marches sé-

paraient ainsi le ciel de l'enfer. -.n-.

Nos captifs avaient à peine passé une heure dans cet antre,

qu'ils reconnaissaient l'absolue nécessité de se procurer de l'argent:
il en fallait pour capter la bienveillance du OuardianBachi, ou

gardien en cbef, qui, moyennant une allocation mensuelle de. trois

réaux algériens (3 fr. 37 cl/2), prenait sur lui de dispenser un

esclave du travail ; il en fallait surtout,pour manger, car le patron
avait pouf principe que, excepté en course maritime ou au travail

public, l'esclave devait vivre par sa propre industrie, c'est-à-dire

aux dépens des Maures, des Juifs ou des Arabes ; autrement dit

par le vol.Or, nos Flamands étaient trop nouveaux dans l'esclavage

pour:se tirer d?afl'aire ainsi. -, : r? .

Mais auprès de qui et comment se procurer de l'argent à Alger
en 1640, alors .qu'en qualité d'esclave on n'avait rien à soi, pas

Revue A fric, 8' année, n» 40. 20
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wième son .corps '?lji en..trou,yèsrpnt^

jl^ô'^-S^ren#»^4CiP^
^ripitë''.'^uji_.^àrfiyap4l Jt^ligriv, l,q sje.ur,"|faiicéspp .^p^tl, pf$\f.

h'omnië^^
quante pourc^ de. .change
dé cent patàcons, par,, laquelle

'
ils s'engageaient solidairement,

s.--: ?j;?''"'.
1

1' î"<r:-Sp ;SL 3f»!KY'3i3.-ï R .'iiïfî^rf? AVf. JÏÇTVH» :yn .*«"

payable à Anvers ou le créancier avait des correspondances com-

merciales et les, .débiteurs des parents, ils reçurent spixante-quinze

patàcons .comptant.en espèces sonnantes,et sans aucun mélange de

crocodiles empaillés, souricières, chaufferettes, etc.. comme cela
se pratiqua chez nos usuriers classiques d'Europe. ,Le paiement

f-y. Sn^fï-I^ S!iTK£H""iïS£iI!!ii: S'-'S- Si050S?. î> sïïS KBîi'KaSfJ» .?tfi'ïî?K. ï» !E yr.1'

de la dette pouvant s'effectuer .dans l'espace de trois mois, c'était,
en effet, bien ^au-delà "de 50 ,p/,Ô/0. Le" prêteur "h;cn„ rendait,pas
moins, un jmn^ 7p.^91^C^gsijri;i^lçs\.Jy,^?r.gaij.§.r^QwJ.j;,
auront bu plus.d'-uiiej'pi.s^à sa ga^içn,j|gij^,,.ie^.^éiiui),i!onR b,.açiûqqcs
dont jlj^ur.l'acilijaltJ.es dpi}jce^irs:.'..._„7.,v,. r. ,Vv.,,,......„, ,,,.., ;,5;i,.„r ^

.D'ailleurs — et ceci .tjs.t .plus sérieux
—

çe^jargentser-vit àira,rné-
ïioi'èr leur position d'esclaves et les aida môme à hâter lé momentr . ! 5;;,:-.,".; tiv; ï\;û:':oo'3tf ;Vi.> 'i!;:;'^ (!>*:>'I.Ï'K\

de la.délivrance. Voilà certes de quoi,fermer-la boucbe à ceux, qui
-, .-.;.,';,-.i:.'.y M .."v^".-''''.'^ >fi'';;.'"!Y;.::.'i- ':;j:'?:'.':;V ;;;> :-' :•>. :Î-;;":-!3T?:.^.,7, ?-;!.t.:!l^l . ;:';T;V'^

sériaient tentés dé crier à. l'usure. ,,
'

\~ - .,, ,

Pendant que Catoen. et ses compagnons résolvaient ici le difficile
"--'- .'.'.I.'?:/: ?îf, '.-''"•':''';'îfl] f^UrT-:1'' ('-KiïOï^

°
'iv :.'.:-}"iU * '^llîSi-lf:- jl'-'ii;; 1 ^;Vfr''7f.'

~

.problème de battre.monnaie sans-gages ni hypothèques.leurs pa.-
rents de Flandres ne les oubliaient point :.jau moment mêma où

ils recevaient l'avis de leur caç^vit^vj'Qcç(a^iojnji..s:'è)la^t,.'p!;,fsen,liée

^d'acheterà JDunkerqug^.c,ifl(i. J^;cs(-/.é,Gçpi,njentr.,pa^1tuj'ési.j|et^ ils

Vayaiëntsaisip avec^ernpr.ess.emetit,; espérant;acquérir |rin,sj Içs
moyens de conclure un .échange, Pour, suivre plus. commodément

>ine,riégqciâi„ion.à ce sujet, .un.de ce's^rc^fuJ{,ePVP.yêi^ 4,)£er'a,y^e.c1 ..' -' " '.': f.-;-.t 3i î'> U: r!' -- a ;'..' ttl 1 ilî.!' 1
j; .; J ji ï ^ -J .'.t.'.-- L/i' • i •* a. a''i •' UVJ J'Ll- ^.'-ïP9T>.,'H'.r j.'l! t;

dt.>s leUres qin raccréd.itaie.nt arii,prjès.̂ ftS^MÇjjç^;fntérp.S|ées.(.l)ès
que nos .Flamands, en eurent pris connaissance," ils' se hâtèrent

d'entrer .eu pourparlers,avec le,, patron.; Je supprime toutes les

phases.intennédiaires (lé celte, opération, qui fut longue et.diffî-

cile, po.ur jtie retenir que ce- qui, vji.au, but de,cet, article, dont

je ne'me suis peut-être que.tron éloigné déjà patj maintes digresr
•i!l. -lîïic, r-ap- evs-T-a m ubtâ vm aa %-JO .is-jssfïttî iiïï aiuiiEl» si
sio.ns. ,. .,

'"
.. ,. .., „. . .....

5.««':,rj! ')!K\?K c--.!i8*: B'tarm sais s'isïfi'Ji'ïqi ctà .{)s?& qiMjmiS aoiinii:
Quant a Jean-Baptiste .Calpen. notre, héros,, il. deva.it. être

échangé contre Un certain Mouslala Inglès. -maure andalous,

apparlënaut au corps, des Janissaires d'Alger., et. l'un des qiïatr.e
-.•• •i',--. ;-..!.'iiMivq; 3E» E't «»ni jfrfï-jÇB^D SiEVS n'O fiS'ijA É PîjnT.flifïinn'-ê.'iili'

musulmans restés en Flandres. Mais l amiral Ali Betchenin, peu
.1'*$ÏIJ^,V'.Q.-L' ^;p: -y^î-jr' -r.'irif^jî'j'r''. i

soucieux d'acquérir, devant, l'islam, le mëritende hâter,' l'élargisse-
.'.,(/'-!,;/' .6'J"')-.llM;J(Or('flUfljaf 'l-il',Ijift'lll! ;0iî£ïiaî, ftE'Ç'Ji* ,0'i.i' m *...!
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mehl d'un Coreligionnaire en acceptant'un échange pur et simple,
ti'avàit Vouluse dessaisir dé Càloén que contre une somme de

1,400 patàcons (4,725 fr.)iqùè là grand'mëre de Moustafa avait

payée sans trop d'hésitation dans la première effusion de l'amour

maternel. Cependant, l'avarice, qui faisait le fond de son carac-

tère, ne devait pas tarder à reprendre le dessus; et toutes lés

ressources de son esprit se concentrèrent désormais sur là'.re-
cherche' dès moyens de rentrer dans là" totalité

'
où' au moins

dans une partie de cette somme, bien qu'il eût été convenu

solennellement, en Flandres, et consacré par un acte authentique,

qu'il y aurait échange pur et simple des musulmans contre les

chrétiens, sans qu'on eût rien à solder de part ni d'autre.

Réussira-t-elle à faire payer à Caloén, malgré cet acte, les 1,400

patàcons donnés à Ali Betchenin, 6ù au moins là moitié? Tel est

le noeud de la tragi-comédie que je vais raconter.

Aranda n'a pas jugé à propos de dire lé nom delà vieille avàri-

cieuse qui va paraître en scène ; je prends sur moi de l'appeler
Àoûicha, pour les besoins du récit.

Donc, Lél!a Aouichaétait devenue momentanément la patronne
de Çaloen qui, selon l'usage, viiit demeurer chez elle eii attendant

l'arrivée des quatre Turcs à Tétouan, terrain neutre où l'échange
devait s'éitectuër. Dès son entrée dans cette [maison, qui n'était

habitée que par dés femmes et leurs domestiques, commença une

lutte bizarre dont voici le début.

Lëlla Aouicha réfléchissait profondément aux moyens les plus

prompts et les plu's sûrs dé rentrer dans ses chërs patàcons,

lorsque le 6erra/i-où crieur public vint à passer dans la rue.
'
annonçant de sa voix sïriiicntë que, par ordre du Pàchà, il est

enjoint àiix propriétaires d'ësëiàvès chrétiens de ne pas les laisser

sortir sans uiie chaîne au piëdj au lieu de la menotte accoir

ttimée qui signalait seulement le captif, mais ne le surchargeait

poinL Cette mesure extraordinaire était motivée par la prise
d'armes de Ben Ali, cheikh héréditaire du''canton de Koiiko, dans

la'Kàbiiïë du Jurjurà. Or, lé cas était si grave que toute la

milice turque avait dû prendre les armes; elle, avait même

forcé lé pàeha Youssef dé marcher à. sa tête, honneur dont il

ne paraissait" guère se soucier, tes esclaves chrétiens étant alors

très-nombreux à Alger; on avait craint qu'ils ne profitassent de

V'oiccàsipn pour se révolter.
"

Lé cri du Bérrah fut un trait de lumière pour4,ella Aouicha:
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ia chaîne réglementaire pesait dix' livres ; elle en lit niellre une de

cinquante à; la jambe de Caloëh, car. el!e: pensait qu'on' est disposé
•à fajre.dps sacrifices pour recouvrer::,sa liberté, en raison directe
des inconvénients de l'esclavage; i Mais notre-F-lamand^avi lieu de

se lamenter, se. contenta de lui reprocher assez rudement cette

surcharge illégale; la menaçant d'écrire dans son pays, afin que
l'on usât de représailles envers, son petitrfils Môustafa. Du reste,
il n'en sortait pas. moins tous: les jours dans l'après-midi ; pour
aller visiter les "tavernes, d'où il revenait le soir u si bien-coiffé

de vignoble, » comme dit Aranda, son biographe et son complice
en libations, que la vieille qui ignorait, en sa qualité de musul-

mane, qu'il y a un Dieu pour les ivrognes, craignait à chaque
instant un accident funeste ; non pour lui, assurément, mais pour
•les.1,400 beaux patàcons qui lui semblaient assez mal hypothéqués
sur. cette tête de buveur.

: Afin de prévenir un malheur: qui lui enlèverait son unique

gage, Lella Aouicha défendit à Caloen de sortir désormais ;; et,

pour être plus certaine de son obéissance, elle le fit charger d'un

tel supplément; de fers, qu'il lui fallut bien garder la chambre,
assis ou couché sur un matelas. Riais le diable n'y perdit rien,
car si Caloen ne pouvait plus aller à la taverne, la taverne venait
à lui dans la personne d'Aranda et de ses compagnons, outre
d'autres esclaves rencontrés-en chemin et qui le suivaient, dit-il,
« comme le fer suit l'aimant, sur l'espérance de mettre leurs mâ-

choires en besogne. » Car il s'agissait de manger — et surtout de

boire — soixante-quinze ' nouveaux patàcons que l'on avait trouvé

moyen d'emprunter à.unjuifj on ne dit pas à quel taux.
« Vous pensez bien, continue Aranda, qu'une pareille compagnie

» n'oubliait pas de tirer vies-fusils (les briquets) hors de la poche.
» d'allumer les pipes, de fumer dutabâc et de chanter à la mode
» des matelots ; tellement que la chambre était remplie de fumée
» et. la maison de liritamarre. »

La vieille Aouicha devint furieuse de ce qu'on souillait sa de-

meure par des libalions vineuses et. de ce qu'on y menait un

-bruit si effroyable que les . passants entrèrent plus d'Une fois,
: pensant qu'on y célébrait quelque fête : d'A'fssâpua ; elle monta <

à la chambre où se faisait l!orgie, grondant et tempêtant, mais

sans pouvoir dominer le ...tumulte, sans même qu'aucun dés convi-

ves parût l'entendre ou seulement prît garde à elle. Ce mépris
accrut sa colère, et, .haussant sa - voix au plus haut diapazon d'un
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youlyou! de femmes bédouines, elle se mit à vomir nulle injures
contre Caloen, eh langue franque mêlée de quelques mots, arabes ;
car elle appartenait à la catégorie des morisques chassés d'Espa-
gne en 16Ô9,et dont la plupart n'apprirent jamais bien la langue
de leur nouveau pays.

Caloen, avec un merveilleux sang froid, et opposant jargon à

jargon, se contentait de lui répondre n'importe quoi dans le néer-

landais le pltis pur.
« Que marmottes-tu là ? cria la vieille exaspérée.
» Je dis —répliqua Caloen — s'expririïarit alors en langue fran-

« que — je dis.: Retire-toi vieille sorcière et parle la langue de

» ta mère (l'espagnol), sans faire la bête eii arabe que tu n'entends

» pas. Nous savons bien que tu a été chassée d'Espagne, et que
» tii n'as jamais pu apprendre que quelques mois de langue
» more, dont tu nous viens rompre la tête. Pardieu ! j'en sais
» autant que toi... »

: Je supprime la suite de ce beau dialogue, qui ne témoigne pas
de la galanterie de Caloen. Cet échange d'aigres paroles ne trou-

blait pas, du reste, la sérénité de ses compagnons et n'arrêtait pas.
un instant la circulation dés bouteilles; au grand scandale de la

vieille musulmane qui voyait avec indignation sa demeure deve-

nue une succursale des tavernes d'Alger. En somme, la compagnie-
ne se décida à battre en retraite que lorsqu'il n'y eut plus une-

goutte de vin à boire ni une pincée de tabac à>fumer.

Le lendemain malin, Caloen étante jeun et Lella Aouicha un

peu calmée par la considération dés représailles qu'on pouvait
exercer eh Flandres contre son petitrfils Moustafa, il y avait quel-

que tendance à ùri rapprochement :1a vieille exhortait doucement

son esclave à, se garder dorénavant de pareils excès de régime ;

etnptfè; Flamand, ébranlé par ses belles paroles, promettait peut-
être lie s'amender. Mais il est certain qu'il l'oubliait invariable-

ment à.la première occasion, de sorte que là situation né faisait

que s'icmpirer. 'o '.' • -i i.:.' r -̂ -. -.-.

Poussée ainsi dans ses derniers retranchements, Aouicha crut

faire un coup de maître: et enfinir avec toutes les orgies qui

polluaient ;§à maison, en enfermant Caloen dans uiic espèce de

silo .qui ne; prenait itlu jour, et :de; l'air que par un petit trou

carré; oùVeft. dans le pavage de la cour, et èri.f'écommàndant aux

domestiques dé ne le laisser aborder par qui que ce fût.

11 était déjà dans cet in pacc, quand Aranda se présenta pour le-



— 310 —

voir. La vieille, qui se trouvait alors sur la galerie, se hâta de

lui crier: « Allez, chrétien, votre compagnon .n'est plus, ici. »

« Elle ment la vieille, hurla .Caloen du fond de son caveau, ;
elle m'a enfermé dans ce trou. » Et, à l'appui de cette exclamation

incongrue, il sortit la main, autant qu'il le put, en se dressant sur
la pointe des pieds.

Aranda, comprenant la .situation, fit semblant de s'en aller ;

mais, revenant presqu'aussitôt, il remit à son camarade, sans être,

aperçu, certaine bouteille d'eau-de-vie de; figues pour, combattre
l'air méphytique du cachot. Cependant, le captif combattit ce mauT

vais air avec tant d'énergie, que sa raison lit complètement nau-

frage. Alors l'ivresse surexcitant la rage de se voir enfermé, et

cette rage décuplant l'effet du liquide, le sieur Jean-Baptiste
Caloen se mita pousser des cris effroyables et à battre si furieu-

sement en broche la porte du caveau avec ses fers, qu'il parut que
celle-ci allait voler en éclats et que la maison en tremblait depuis
ses fondements jusques aux combles. . •; .

Lella Aouicha, qui ne soupçonnait;, pas, l'introduction fraudu-
leuse du liquide, cause de tout; ce vacarme, crut que,spn esclave

était devenu subitement, fpty PU que le,désespoir le poussait à se
détruire. Elle ne fut peut-être pas éloignée de,: penser que, tpiis
les génies d'A'iqun peni-Mmad s'étaient rués sur, sa .demeure,pour
anéantir le mécréant, unique, gage de ses 4,400 pataçpns el de la

liberté de son petit-fils..,, ',.;„••„•; .-,i, ,.-..>; ;-£„;',.; ->f ::;.,;<•,. ;;;,,
.Mais elle finit, bien,par savoir que,les esprits, auxquels on v.a

sacrifier chaque mercredi, matin, sur la plage,,à l'ouest du, jardin
du Dey, n'étaient^pp^
soustraire , Caloen .aux Jnfluencps,. dp s,es camarades qui -.seules.,

pensait-elle, le poussaient dans cette vie déréglée, elle, se,décida
à renypy.er dans une ,dp ses campagnes, à trois lieues d'Alger, où

se tenait un., autre de,ses petits-fils, Ahmpd,,,frère ;du Moustafa qui
était en Fjaridres. Elle^jeur.dpnna, pour les, servir, "dans ce lieu

écarté, un Français ,de (Dieppe; np.mmé,,La,Roche,.,;,.,,; v.
Mais son calcul fut, des, plus .malheureux, ;car, notre^Flamand,,

à peine installé aux. champs; parvintà, se,,,prqçurer une.jarrpjdp
vin qui lui servit non-seulement; à ,se maintepir,, en liesse, mais

aussi à faire l'éducation bachique;d'Ahmed. .;,,,; ;,:;,,'(!:::<,'' ;,; •

Ce jeune musulman, comme beaucoup de ses, cqr.eligionnaires,
n'attendait qu'une,occasion pourjjdpvenir un .buv.eur,;di,stingué;; il

profita si bien de celle-ci,que,lorsque la jarre, fut à;,sec, il s;em-
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émouvait guère; vu que la justice ne faisait jamais aie recherches
à Cette .pCCasion.:.;. ;...;•;;.'::,- -:>::':-;..*-.'••'' -:.: /HÏ<ïr: '',':

Ce hideux ^mépris de la, femme est bien ieicachet le plus certain
de l'état de barbarie .d'un peuple ! ' ; !"; '•;'

sLella, Aoufqha finit par apprendre l'étrange vie que l'on menait
à,sa ferme etqu'au lieu d'un ivrogne dans sa maison elleen aurait '

trois désormais. Elle se hâta donc de faire rentrer Caloen en-ville;
et, pour plus: grande assuraiice.contre ses pérégrinations bachiques,
elle le fltchargerdu maximun defers; une chaîne à cinq"branches !

Mais cela n'arrêta point notre flamand;: paquetant avec précaution
toute celte ferraille dans un couffin qu'il portait philosophiquement
sur ses robustes épaules,, il, s!eh allait: ainsi S'attabler à la taverne
la plus voisine. Son fidèle; Aranda l'accompagnait toujours, outrer
bon.' nombre .d'esclaves- dunkerquois, espagnols et françaisy tous

tellement soucieux de la santé de Caloen; qu'ils auraient voulu y
boireîsans cesse. :.. A\ -, •-- •-.> ::_:-*: •y....\::\< -..: .

;A une -de'ces .séances mémorables, : celui-ci s'était: laissé suru

prendre. :par ;le crépuscule ; et>:malgré l'heure, indue pour"un

esclave;' il demeuraitamarré aux derniers brocs aussi solidement

qu'un navire à son ancre de réserve. Pendant qu'il'se 'procurait
ces doux loisirs, la;vieille' mauresque !se mourait d'inquiétude

• nul

ne- savait lui; dire ce qU'étaikdevenu .Galoenet elle né 'comprenait

pas qu'il eût pu sortir avec la quantité de fers dont elle l'avait

chargé.- - ••;•'' ;i'-):: ^- •<.:. -'•-> ;;"• -r .,- ,' :-".'.•.-. :..} .".».'Ï.:>

;«!llaura fait quelque chute; pensait-elle, et il'sesera tué !bu au

»:-moins estropié ou bien'il aura, dans l'ivresse, ffappé'uii janissaire-
«et on l'aura assommé sur place; ah ! mes pauvres patàcons sur

«quelle-tête folle^èt perverse vous' trouvez-Vous hypothéqués ! »,:

Après ces lamentations, ou d'autres analogues, elle envoya sou

petit-fils- eii- quête du terrible chrétien. Ahmed- qui 'connaissait

très-bien les habitudes du fugitif, alla droit à la taverne là plus

proche ; et, en effet, il l'y trouva joyeusement installé. Ennemi de

toute fatigueinutile, it avait jugé convenable de ne pas porter plus
loitison couffii! de ferraille. ' '>'•'.>.- , "-'--v, ;;;;,;::-; ; i ••; ;-f

'''«'-Ma' grand'mère • est fort-en peine de vous,c lui dit'-lti •jèuiië
indigène en l'abordant. « Ta grand' mère est une'"vieille folle !»

criad'autre, qui 'n'avait pas le vin galant, 1on a déjà pu s'éti aper-
cevoir.-'' ""='':• :- ' '! --'-- : •" '" :-.'-i..'--..-.-;;-i.o..'.;<-.. '.:. -•-.

Un -petit-fils ne pouvait guère entendre' de sang-froid outrager
ainsi son aïeule. Aussi, Ahmed riposta par uti vigoureux soufflet.
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Caloen n'était pas endurant non^plils : le vin' er la colère lui""'

faisant oublier les circonstances et le pays où il se trouvait, il ré-'

pondit à cette insulte par; un tel: coup de pied- que'son adversaire
fut en grand péril de demeurer eslrbpiéle.îrésle' dé ses jours.'

-Alors « tout chrétien quifrappait um-musulman s'exposait à être

brûlé vif, et-Ahmed ne manqua pas-de menacer le Flamand de ce

Supplice.. ,-•-•>;.:''.>v, ;;.; ,;';;-- -,': :.--;<•-::.;,:-;'.:: y-.-"';.'. :'-:i--'---: '"••

« Hé bien•!..si.l'on me brûle ici ^~ répliqua l'intraitable Caloen,
D — on, brûlera ;, ton. frère ; en; Flandres; et vous aurez perdu
» Mouslafa) plus ;vos l.,400 patàcons. »:':;] ':.••:.;. .'."!T:V-<; :•-:-' .'-<-

Cette menace à deux tranchants" suffit;.pour prévenir l'effet dé"

l'autre,: et comme le remarque judicieusement Aràndai c'est ainsi

qu'un couteau retient l'autre en sa gàlne. --.;i . < *

Quand Lella Aouicha eut connaissance de ce"dernier trait, elie"

se sentit vaincue. Décidément, ce n'était pas à un chrétien, mais

à un diable incarné qu'elle avait affaire. Douceur, artifice et ri-<:

gueur, elle avait essayé de tout et. rien n'avait pu réussira 11 ne

restait donc plus qu'à laisser Caloen vivre à sa guise, jusqu'au

jour de l'embarquement. C'est ce quVlle fit. priant le ciel avec fer--

veur-que ce, jour, boni pût luire le plus tôt possible.
Aranda ne-dit pas, niais on devine que cette bienheureuse éman-

cipation fut fêtée par des libations longues et copieuses, où Galoen,

qui était sans raucuue au fond, a dû.boire à; la santé de soii bourr-

reau femelle dont il avait bien été aussi un peu le tourmenteiir.

Ici.finissent donc les querelles de notre héros avec sa vieille

patronne, et ici. devrait finir également notre narration:; -mais le.,

lecteur; aurait droit de se plaindre si on rie lui.disait pas.ce que
devinrent, enfin Caloen et.son ami Aranda.. Je ne mentionne que
ces. deux, amis, parce que noire quatuor de flamands se trouva ré-

duit pendant quelque, temps aux proportions d'un duo, Renier

SaldenS étant; allé en Europe pour en ramener les Turcs et- Phi--'

lippe de Cherf ayant traité à part.
, Pour, revenirà.Çalpen:et à Aranda, ils, quittent. définitivement

Alger en janvier 1642 pour se rendre à Tétouaii où devait s'accom-

plir l'échange. ;Mais il était, écrit que leur liberté serait achetée

par de nouvelles,tribulations;,un,si grand bien ne pouvant trop se

payer. Entre.-.a utiles- épreuves, un naufrage les accueille, au port
et ils sont brutalement jetés à la côte par la, tempête; peu s-en

fallut même que,ce,s deux illustres buveurs do vin et deu bière - ne

ti(usassent la mort dans l'eau, élément- qui leur répugnait si fort.
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îrMaisiîilsMiuj tardèrent >pas* beaucoup fr;"se détloiftinager Hlè'cette

li.bationBamèrp^;'scari: à-qiielquès'jours'-dë^ày
ayec Jettnyam'iiftenieraSalàensij iéiïte^ïngî^r&syidànï^t^carîSrei;

1

de,. Geiita.MTous©yihûvaiënt5 'amplement* «slaiis^iaistintlib'Wsiè^^Hb^

eti,id«:'aiatiibnalité.,î':àiteralibt»rité.'<eh'fiHi fàGOWqAiiseTH '-'« '"^ «A«»TOt.?

.iîBwjftsïiesîjour;-!*. mêHie^jqTuii^arVslesîîr'îiïâ^éitiJiaJOEisiêsiïâguif;

grpupës :sie, séparaient ifibiir rie''plU»sjàmUis^è^éYbir;'sëlbn- toute;

probabilitè'iatesiiflama^ssUësèëhdàient^là'-m^

barqùer; pour^É-ùrbpe^éïïHâritïqûé-^Iës ^urës^prèhàleWIa "rbule"

deïTÊtouanysd'oà ùnirnàviré"devait lës^'cdhduiresà'Alge'rï
H liO-s*»,-.».

'-:Entre ^oustafa reconverti :cajiscû1te flë^boûtëilley eh " Flandres';-

etïHautre petit-fils! Alimedji'sï-bien ihstrùiPdàns là^triêmé religibiii;

pat Jèan-Baptistev Caioêiif'que 'isera-devenue la" jpàuvré'Àbdîëh'tf ;ï
se demandera-t-on ? .•.:•:.''':'J.IÏ "û<i'aq •>;«?u-tU .-sJïfôy*

«Comme; Aisanda^aî posésla^plûme- sur i"1ë &niémGMblô'-'Coâp"t4le
l'étrier; bu àîGèutai'éJitr^ïmûsulmà^ ^s'tïfëduit'

aux conjectures à cet égard. Laissons donc le récit et arrivons à fa

morale.

Précisément parce que je me suis attaché à suivre fidèlement le

texte d'Aranda, je crains que le lecteur ne conçoive une idée fâ-

cheuse de cet auteur et de ses amis et ne les déclare d'incorrigibles

ivrognes indignes d'aucune espèce de sympathie. Une simple re-

marque prouvera, je l'espère, qu'ils ne méritent pas cette rigou-

reuse sentence.

Plusieurs passages du livre d'Aranda se rapportent à l'époque où

il était rentré chez lui, libre ainsi que ces compagnons; hé bien,
il n'est plus question dès-lors de ces beuveries sempiternelles qui
les préoccupaient si fort à Alger et auxquelles ils consacraient

presque tout leur temps. Sans doute, ils se rencontrent encore

quelquefois le verre à la main pour trinquer fraternellement, mais

sans aucun excès répréhensible. C'est qu'ils étaient alors en* pleine
liberté au milieu des leurs, et que les distractions plus nobles et

plus douces de la patrie, de la famille et de la société ne leur fai-

saient plus défaut désormais.

Mais ici, dans l'esciavage, sous la pression incessante du besoin

instinctif d'écarter le sentiment d'un présent douloureux et les

appréhensions d'un avenir qui pouvait être pire encore, est-il bien

étonnant qu'ils aient plus d'une fois demandé à l'ivresse l'oubli de

leurs maux et de leurs craintes, même aux dépens de leur dignité

morale ?
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Le naïf Arauda,.quL, sans réticence ni -précautions oratoires; dit

tout sur la vie des chrétiens dans lesvbagnes barbaresquesv'notis-
doniie de, prëçieux, renseignements à cet égard. Appliquant, par

tempérament, et;dans 4-oute sa rigueur, la devise -:; Scribitùr .-ad

narrandum non ad probandum, il prouve néanmoins, sans lé vouloir

etmênie sans, s'en douter, par la seule puissance de l'enchaînement

et du contact,des faits, combien cette existence; démoralisait;:vite:

et,abrutissait, profondément;,Comment;ne;pas,le comprendre, en,

voyant, à chaque;Instant dans, ses: narrations,fidèles,; les, esclaves'-

mentir et dissimuler pour lutter contre,l'avidité; de leurs*maîtres,»

voler pour vivre,jet:deyenirivrognes pourjéchapper au désespoir 1?

Certe.sll fallait une;organisation supérieure bien rare,pour ne-point

perdre,, tput-ràr-fait le sens morale le; -sentiment religieux et la foi i;

sociale, dans un pareil milieu. ?>,,.-<;,..,;,?>;„;.ûïà •*.

Mais arrêtons-nous ici ;et bénissons; notre patrie: qui arelégué
ce honteux foyer de démoralisation dansées catacombes du' passéVs

A! BKRBBbc.OKB. ,T


